

        

            [image: couverture]

        


    
		
			Cody Cassidy & Paul Doherty

			Être avalÉ

			par une baleine

			et autres façons

			improbables de mourir

			
				
					[image: ]
				

			

			
				
					[image: ]
				

			

		

	
		
			Titre original : And then you’re dead

			Copyright © 2017 by Cody Cassidy and Paul Doherty.

			L’édition originale de cet ouvrage a été publiée en anglais par Penguin Books.

			© Éditions First, un département d’Édi8, Paris, 2018, pour l’édition française.

			Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.

			ISBN : 978-2-412-03381-4

			ISBN numérique : 9782412038338

			Dépôt légal : avril 2018

			Correction : Isabelle Chave

			Mise en page : Fabrice Del Rio Ruiz

			Couverture : Laure Faucon-Daniel

			Éditions First, un département d’Edi8

			12, avenue d’Italie

			75013 Paris France

			Tel. : 01 44 16 09 00

			Fax : 01 44 16 09 01

			Email : firstinfo@efirst.com

			Site Internet : www.editionsfirst.fr

		

	
		
			Introduction

			Répondez franchement. Quand vous tombez sur une nécrologie, vous arrive-t-il parfois d’aller directement à la fin pour connaître les causes de décès, et d’être frustré par le manque de détails ou par une formule du type « mort accidentelle », aussi vague qu’horripilante ? Le malheureux est-il mort de froid après s’être baigné dans de l’eau glacée ? S’est-il fait écrabouiller par un astéroïde ou avaler par une baleine ? C’est qu’ils seraient bien capables de ne même pas nous le dire !

			Et, quand une nécrologie nous révèle la cause de la mort – par exemple, quand elle livre un détail croustillant du genre « tué dans des circonstances tragiques par un magnet géant » –, elle parle tout de suite après des parents proches, et on en est quitte pour se demander si le magnétisme peut vraiment tuer quelqu’un. Elle passe sur le plus intéressant !

			Nous comprenons votre frustration, et c’est pourquoi nous avons décidé d’y remédier. Nous prenons le relais là où s’arrêtent les nécrologies, même les plus éclairantes.

			Nous vous disons ce qui se passe vraiment quand vous sautez dans l’espace seulement vêtu d’un short et d’un T-shirt. Nous vous expliquons pourquoi il n’est pas possible de baisser la vitre de votre hublot à bord d’un Boeing 747, et nous explorons l’épineux sujet de la nage dans les profondeurs océaniques, forts d’une approche scientifique et de descriptions si explicites qu’il vous faudra avoir l’estomac bien accroché. En d’autres termes, c’est comme si Stephen King rencontrait Stephen Hawking.

			L’avantage de s’immerger dans des horreurs pareilles, c’est qu’on en retire accidentellement, par hasard, quelques notions scientifiques, voire médicales, qui nous apprendront comment réagir quand un requin nous tourne autour (il faut l’inciter à nous manger la jambe entière, et non un simple morceau).

			D’où tenons-nous nos réponses ?

			Chaque fois que cela nous était possible, nous avons étudié les expériences (ou les autopsies) des casse-cou (ou des malchanceux) pour mieux comprendre ce qui se passe quand on dévale les chutes du Niagara dans un tonneau, qu’on se coince la main dans un accélérateur de particules ou qu’on se fait piquer par une abeille aux testicules.

			Dans certains cas, nous ne disposions d’aucun témoignage de première main. Jusqu’ici, personne n’a encore sauté dans un trou noir, pris de bain dans la baignoire la plus froide du monde, ni creusé de trou jusqu’en Chine et sauté dedans.

			Pour obtenir des réponses à ces questions, nous avons eu accès aux enquêtes militaires (merci à l’US Air Force des années 1950 d’avoir soumis de vrais cobayes à des expériences potentiellement mortelles), aux revues médicales, aux hypothèses des astrophysiciens et aux travaux de recherche de professeurs curieux d’en savoir plus sur les propriétés glissantes des peaux de banane.

			Parfois, nos réponses nous ont amenés aux confins de la connaissance humaine. Si nous avions écrit ce livre il y a seulement vingt ans, nous aurions juré qu’il était impossible, du moins dans cet univers, de mourir à cause d’un magnet de cuisine géant. Heureusement que nous ne l’avons pas écrit à l’époque, parce que la chose est tout à fait possible et le résultat est sensationnel.

			Comme nous avons souvent touché aux limites de la science dans notre exploration des morts les plus horribles, nous nous sommes aussi reposés sur une part de spéculation – le genre de spéculation le plus étayé et proche de la vérité qu’on puisse imaginer scientifiquement. Mais ça reste de la spéculation.

			Autrement dit, si vous tentez de mettre en pratique un des cas décrits, comme plonger du haut d’une station spatiale, faire le saut de l’ange dans un trou noir ou piquer une tête dans le cratère d’un volcan, et que votre expérience ne colle pas tout à fait à notre description ou, pire encore, que vous n’y trouvez pas la mort, nous vous prions de bien vouloir nous en excuser.

			Envoyez-nous un petit mot et nous ferons tous les rectificatifs nécessaires dans notre seconde édition.

		

	
		
			Que se passerait-il si…

			Vous étiez à bord d’un avion et que votre hublot tombait en plein vol ?

			Comme la plupart des gens qui ont voyagé dans un avion moderne, vous avez sans doute déjà passé un bon bout de temps à regarder par le hublot les merveilleux nuages, couchers de soleil et somptueux panoramas. Et, comme la plupart des gens, vous vous êtes sans doute demandé ce qu’il se passerait si ce truc devait tomber.

			La réponse dépend de votre altitude. Si cela se produit pendant les premières minutes du vol et encore sous les 6 000 mètres, vous vous en sortirez probablement. À cette altitude, on peut respirer une demi-heure avant de perdre connaissance, et la différence de pression n’est pas assez forte pour vous aspirer par le hublot. Ça caillerait un peu, mais tant que vous portez un pull, ça devrait aller.

			Ça ferait aussi un sacré boucan. Le vent qui s’engouffre par votre hublot ferait de l’avion la plus grosse flûte du monde, et vous auriez du mal à attirer l’attention d’une hôtesse.

			Mais l’un dans l’autre, rien de bien méchant, et ce serait toujours mieux que si votre hublot tombait à l’altitude de croisière de 10 000 mètres.

			La pression de l’air à bord de la cabine d’un avion est équivalente à celle que l’on trouve à 2 000 mètres d’altitude, pour vous permettre, entre autres, de respirer. Si vous êtes à 10 000 mètres et que votre hublot disparait, une décompression explosive survient en cabine, ce qui crée quelques soucis.

			La première chose que vous remarquerez, c’est que l’air de votre corps sera aussitôt « expiré » par tous vos orifices. Vu que c’est de l’air humide, il se condensera sous forme de buée. Personne ne sera épargné, ce qui remplira entièrement la cabine d’un épais brouillard sorti du corps de chaque passager. Beurk.

			Heureusement, il se dissipera en quelques secondes, quand l’air de la cabine sera aspiré par le hublot. Malheureusement, ce ne sera pas par le hublot du voisin, ce qui fait une sacrée différence.

			Si vous étiez assis côté couloir, à à peine deux sièges de distance, le vent s’engouffrerait par le hublot avec la force d’un ouragan, mais rien de si violent que vous ne puissiez rester cramponné à votre siège en ayant bien attaché votre ceinture. Malheureusement, vous avez choisi de vous asseoir côté hublot, où l’air s’engouffre à près de 500 km/h – assez fort pour vous arracher de votre siège, même si vous êtes attaché. (L’un des inconvénients dont il est le moins souvent question lors du choix du siège côté hublot ou côté couloir 1.)

			L’une des autres raisons pour lesquelles votre ami côté couloir serait épargné est que la largeur d’un hublot d’avion est inférieure à celle de vos épaules. D’après une étude de l’université de Harvard sur le corps humain, l’Américain moyen a des épaules de 45 centimètres de large, quand la hauteur d’un hublot de Boeing 747 n’est que de 38 centimètres – vous ne seriez donc pas complètement aspiré hors de l’avion, seulement en partie 2. Ce qui vaut mieux pour tout le monde. Cela vous épargnerait tout d’abord une interminable chute, et votre corps ferait office de bonde pour tous les autres passagers. L’air s’échapperait moins vite de la cabine et donnerait plus de temps aux autres pour mettre leur masque à oxygène.

			Vos ennuis, d’un autre côté, ne feraient que commencer.

			La première chose que vous remarqueriez dans votre nouvel environnement, c’est le vent. Il vous soufflerait en pleine face à plus de 900 km/h, vous écrasant contre le fuselage, pliant votre corps en forme de J sur le côté de l’avion 3.

			La deuxième chose, c’est le froid. La température à 10 000 mètres d’altitude est de -50 degrés. Par un froid pareil, votre nez gèlerait en quelques secondes.

			Le troisième problème, que vous ne remarqueriez pas, est sans doute celui qui vous ferait courir le plus grand danger. En plus de l’abrupte chute de température, il se produirait un changement radical de la pression de l’air. À 10 000 mètres, l’air est si fin que vous n’auriez plus assez de molécules d’oxygène pour respirer, et vous ne vous apercevriez même pas que vous suffoquez. Le corps est incapable de détecter le manque d’oxygène ; la seule chose qui nous donne l’impression d’être à bout de souffle est un excès de dioxyde de carbone dans le sang. Vous continueriez donc de respirer comme si tout allait bien, sauf qu’il n’en serait rien. Il vous resterait quinze secondes avant de perdre connaissance – et quatre minutes avant de vous retrouver en état de mort cérébrale.

			Cela vaut également pour les autres passagers de l’avion. Dès l’instant où tombe votre hublot, il leur reste quinze secondes pour enfiler leur masque avant de perdre connaissance – peut-être un peu plus si le haut de votre corps scelle bien hermétiquement le hublot – et à peine huit secondes avant que leur cerveau souffre d’une telle privation d’oxygène qu’ils seraient trop étourdis pour enfiler leur masque 4.

			Récapitulons : vous seriez à moitié coincé à l’extérieur de l’avion, votre tête taperait contre le côté du fuselage, vous seriez attaqué par le gel et sur le point de perdre connaissance. Mais vous ne seriez pas encore mort et, curieusement, si le pilote réagissait rapidement et descendait sous les 6 000 mètres en moins de quatre minutes, il se pourrait même que vous surviviez à cette expérience. Nous le savons parce que c’est déjà arrivé.

			Le commandant Lancaster poursuivait sa phase d’ascension au-delà de 6 000 mètres lors d’un vol British Airways en 1990, quand le pare-brise du cockpit est tombé. Il a immédiatement été aspiré par le trou béant, malgré sa ceinture de sécurité bouclée. Tout le contenu de la cabine s’est envolé, jusqu’à la porte du cockpit qui a percuté les commandes, envoyant l’avion en piqué. Nigel Ogden, un steward qui se trouvait à l’intérieur du cockpit, attrapa le pilote à la volée et raconta la scène suivante au Sydney Morning Herald :

			« Tout était aspiré à l’extérieur de l’avion : même une bouteille d’oxygène fixée à son support a été arrachée, et a failli m’atteindre à la tête. Je m’accrochais de toutes mes forces mais je sentais que j’étais aspiré à mon tour. John est arrivé en courant derrière moi et a vu le moment où j’allais disparaître. Il m’a attrapé par la ceinture de mon pantalon pour m’empêcher de glisser davantage, puis a enroulé la sangle du commandant autour de moi.

			J’ai cru que j’allais lâcher le pilote, mais il s’est retrouvé plié en U contre le hublot. Sa tête tapait contre la vitre, du sang lui sortait du nez, et ses bras ballottaient. »

			Dix-huit minutes après la chute du pare-brise, le copilote a réussi à faire atterrir l’avion, sans que son commandant le quitte une seule seconde des yeux de l’autre côté de la vitre.

			Étonnamment, après que les pompiers eurent réussi à soustraire le pilote de sa fâcheuse position, il s’en sortit avec de simples gelures et quelques côtes cassées.

			Comme votre hublot est plus petit, il se peut que vous n’ayez même pas besoin d’un comportement héroïque de vos co-passagers – grâce à une prompte réaction de votre pilote, vous pourriez vivre un retour sur Terre, certes inconfortable, mais pittoresque.

			

			
				
					1.  Comment quelques centimètres peuvent-ils faire une telle différence ? Imaginez la chose ainsi : quand vous fermez la bonde de votre baignoire, la puissance de l’eau qui l’aspire dans le siphon augmente à mesure que la bonde se rapproche de celui-ci. C’est pareil avec les hublots, sauf que la bonde, c’est vous.

				

				
					2.  C’est là que la vraie vie diffère du film Goldfinger. Le « méchant » de l’histoire, Goldfinger, n’aurait pas été aspiré par le hublot ; il y serait resté coincé.

				

				
					3.  Au lieu d’être écrasé contre le fuselage, vous taperiez dessus à cause du phénomène de la dynamique de réverbération, qui relève du même principe que celui du drapeau claquant au vent au lieu de rester immobile. Même si le vent semble souffler à vitesse constante, il n’en est rien, et le drapeau est perpétuellement contraint à des changements et ajustements. Dans votre cas, ils se résumeraient à votre tête tapant contre le fuselage de façon répétée.

				

				
					4.  C’est ce qui est arrivé à bord du jet privé du golfeur professionnel Payne Stewart en 1999. Son avion a subi une décompression à plus de 9 000 mètres et les pilotes n’ont pu enfiler leur masque à temps. Comme l’avion était en pilotage automatique au moment de la dépressurisation, il a poursuivi son vol pendant 2 500 kilomètres avant de s’écraser, à court de carburant, dans le Dakota du Sud.

				

			

		

	
		
			Que se passerait-il si…

			Vous vous faisiez attaquer par un grand requin blanc ?

			Comme tous les prédateurs, les requins n’aiment pas les combats à la régulière. Même pour le vainqueur, ils peuvent entraîner des blessures qui ralentissent et affament un animal. C’est pourquoi les prédateurs préfèrent l’attaque la plus dévastatrice et la moins risquée possible, ce qui fait de vous la proie idéale : vous êtes lent, faible, et d’une totale insouciance dans l’eau. Heureusement, vous n’avez pas très bon goût. Vous êtes à l’océan ce que l’écureuil est à la forêt, trop d’os et pas assez de gras. Il n’empêche que les requins sont de curieuses créatures et il arrive qu’il y ait des attaques – généralement menées par les plus petites espèces, qui sont moins dangereuses.

			Mais pas toujours. Il arrive aussi que les gros requins attaquent. Le grand blanc peut faire jusqu’à six mètres de long, et même ses coups de dents, exploratoires sont dévastateurs. Mais pourquoi irait-il s’intéresser à vous ?

			Probablement pas pour la viande. Des chercheurs ont recousu les victimes d’attaques de requins et se sont aperçus que pas un seul morceau ne manquait. Quand le grand blanc mord un être humain, c’est un peu comme un enfant qui écrase ses petits pois dans son assiette. Une reconstruction méticuleuse permettrait de constater que c’est tout juste s’il en a mangé un. Nous avons si mauvais goût pour lui qu’il y a franchement de quoi se sentir un peu insulté.

			Mais si nous avons si mauvais goût, pourquoi nous attaque-t-il ? L’une des explications les plus séduisantes est qu’il se trompe de cible. Selon cette théorie, le requin confond le nageur avec un phoque et ne s’aperçoit de sa méprise qu’après la première bouchée, recrachant le morceau comme un convive qui aurait confondu le sel et le sucre. C’est plausible, mais cette théorie n’est pas vraiment étayée par des données scientifiques. Il existe des similitudes visuelles entre un surfeur et un phoque du point de vue d’un requin, mais cela n’explique pas les différences importantes entre les modes d’attaques choisis par le requin.

			Des chercheurs ont placé des mannequins dans des zones de pêche pour observer la façon dont les requins s’approchaient d’eux. Contrairement aux attaques contre les phoques, où le requin arrive par-dessous et prend l’animal par surprise en se livrant à une attaque dévastatrice, avec les humains, le poissson tourne en rond et prend son temps avant de frapper. La nature de l’attaque est aussi plus exploratoire, un petit coup de dents sans complètement refermer la bouche, contre un féroce claquement de mâchoires lors de l’attaque contre le phoque – la même différence qu’entre notre façon d’approcher une bouteille de lait frais et une dont la date de péremption est bientôt dépassée.

			Jusqu’ici, les observations suggèrent qu’il ne s’agit pas d’une méprise du grand requin blanc, mais d’une simple curiosité. Le requin est sensible au mouvement grâce à la détection d’infimes changements dans la pression de l’eau, or un nageur remue, surtout quand il repère un aileron. Cette agitation peut piquer l’intérêt du grand blanc, et il semblerait qu’il obéisse au principe « en cas de doute, ne pas s’abstenir » 5.

			C’est d’ailleurs un comportement commun à beaucoup de prédateurs – si vous avez un chat, vous aurez peut-être constaté que la morsure est pour lui une façon d’explorer le monde. Mais celle du requin diffère considérablement de celle de votre chat. Personne n’a jamais pu mesurer avec précision la puissance des mâchoires d’un grand blanc, mais les quelques expériences menées parviennent toutes à la même conclusion : elles sont raisonnablement puissantes. En une occasion au moins, un grand blanc a sectionné un homme en deux avec la netteté d’une guillotine.

			Disons donc que vous barbotiez dans les vagues et qu’à votre insu vous suscitiez la curiosité d’un requin.

			Tout d’abord, vous avez toutes les raisons d’être contrarié. Pas parce que vous pourriez vous faire déchiqueter en un instant, mais parce que les chances que cela se produise sont infinitésimales. Si vous allez passer la journée à la plage, vous avez dix fois plus de chances de vous casser la figure dans l’escalier et de mourir en rejoignant votre voiture. Une fois dans la voiture, vous avez beaucoup plus de chances de mourir dans un accident de la route et, une fois sur la plage, de mourir dans un effondrement de sable en allant vous baigner. Et même si vous échappez à cet effondrement de sable et atteignez la mer, vous affrontez alors le plus grand danger qui soit : la noyade. Une fois dans les vagues, vous avez cent fois plus de chances de vous noyer que de mourir à la suite d’une attaque de requin.

			Mais admettons que vous soyez un petit veinard et que vous réussissiez à éviter tous ces pièges. Et qu’ensuite vous n’ayez vraiment pas de bol et qu’un grand blanc décide de vous mettre un coup de dents.

			Le requin aime attaquer par en dessous et par-derrière, donc vous seriez sans doute atteint aux jambes. Il a aussi de mauvaises manières à table : il ne mâche pas. Il déchire et arrache en donnant de grands coups de tête de gauche à droite et en roulant sur lui-même. Grâce aux marques spiraliformes laissées par ses dents sur les os, nous savons que le requin aime sectionner la chair et l’avaler tout rond.

			La bonne nouvelle, c’est que dans 70 % des attaques, il n’y a qu’une seule morsure. La mauvaise nouvelle, c’est qu’il suffit d’un seul coup de dents du grand requin blanc pour vous arracher la jambe. Néanmoins, cela peut jouer en votre faveur.

			Le principal danger quand on se fait arracher la jambe, c’est le sectionnement de l’artère fémorale. En général, les blessures des artères sont plus dangereuses que celles des veines parce que le sang qui circule dans les artères vient du cœur et que la pression fait gicler le sang en cas de blessure – contrairement aux veines, d’où il se contente de couler.

			Le sectionnement artériel le plus grave est celui de la fémorale. Elle permet l’oxygénation de toute la jambe, et près de 5 % du volume de votre sang la traverse chaque minute.

			C’est la nature précise de la morsure du requin qui détermine vos chances de survie. Le corps humain ne peut se permettre de perdre 5 % de son volume sanguin par minute – c’est la mort assurée en quatre minutes – on peut donc raisonnablement penser que si votre artère fémorale est touchée, votre histoire risque d’être abrégée. Mais pas forcément.

			À l’instant où vous lisez ces lignes, votre artère fémorale est légèrement sous tension, comme un élastique en extension. Si elle était sectionnée d’un coup net par le requin, elle serait soumise à une compression et reprendrait sa forme initiale à l’intérieur du moignon, où vos muscles pourraient la refermer d’un pincement – freinant la perte de sang et vous laissant le temps de poser un garrot. Mais si elle était sectionnée de façon irrégulière, ou à un angle inhabituel, elle ne pourrait pas se reformer – et ça, c’est mauvais. Vous perdriez conscience en trente secondes. Puis vous seriez en état de choc circulatoire – une boucle mortelle de rétroaction positive où vos tissus meurent par manque de sang, gonflent et aggravent le problème en bloquant la circulation sanguine à un autre endroit du corps.

			Quatre minutes après l’attaque, si votre fémorale n’a pas été sectionnée net, vous aurez perdu 20 % de votre sang et entrerez dans la phase critique. Votre cœur a besoin d’un minimum de pression sanguine pour battre, et une fois que vous avez perdu 20 % de votre volume de sang, vous passez sous ce seuil minimum. Après quoi, il ne vous restera plus que quelques minutes avant de vous retrouver en état de mort cérébrale.

			Tout cela à condition d’avoir la chance que le requin vous attaque par-derrière, comme il se doit. Une attaque frontale sur la tête ou le torse est moins probable mais plus grave. Perdre la tête est très mauvais parce que, d’une part, c’est là que se trouve le cerveau et que, d’autre part, un garrot est bien moins efficace sur le cou que sur la jambe (pour plus de détails, cf. la page Wikipédia de « Pendaison »).

			Note de l’avocat : Non, vraiment, ne posez pas de garrot sur votre cou.

			

			
				
					5.  Il est important de noter que nous parlons ici du grand requin blanc – qui tue la plupart de ses victimes mais ne semble pas le faire avec la volonté de se nourrir. Une autre espèce de requins, appelée requin longimane, a intentionnellement tué et mangé des êtres humains. Néanmoins, les attaques de longimane sont rares (et touchent en général les survivants de naufrages) parce qu’ils vivent en haute mer, loin des baigneurs, alors que le grand blanc patrouille souvent près des plages.

					La plus célèbre attaque de requin longimane eut lieu en 1945, juste avant la capitulation du Japon quand un navire de l’armée, l’USS Indianapolis, fut torpillé près des Philippines. Neuf cents hommes se retrouvèrent à l’eau, mais à cause d’une mauvaise communication, ils ne furent secourus que quatre jours plus tard. Les requins longimanes, attirés par toute cette agitation, commencèrent à manger les marins. Quand les survivants furent secourus, les requins avaient dévoré pas moins de 150 hommes.

				

			

		

	
		
			Que se passerait-il si…

			Vous glissiez sur une peau de banane ?

			Si vous voyez une peau de banane par terre, faut-il vous inquiéter ? À en croire les dessins animés, la réponse, évidemment, est oui. On sous-estime peut-être le danger que représente une peau de banane en surestimant la robustesse de notre crâne, mais les dessins animés ne se trompent pas sur leurs propriétés glissantes. Une rigoureuse étude scientifique a confirmé que, de tous les fruits, la banane possède la peau la plus dangereuse.

			On mesure les propriétés glissantes d’un matériau en le posant sur une surface dont on accentue graduellement l’angle d’inclinaison. La tangente de l’angle de la surface, quand l’objet posé dessus commence à glisser, nous donne un coefficient de friction (CoF), qui va généralement de 0 (le plus glissant) à 1 (le plus résistant), même si avec certains matériaux encore plus résistants, cela peut monter jusqu’à 4 6. Le caoutchouc sur un trottoir de ciment a un CoF antidérapant de près de 1,04.

			Et puis, il y a l’autre extrémité du spectre. Glisser en chaussettes sur un plancher a un CoF d’à peine 0,23 et, sur la glace, c’est encore pire. Marcher sur la glace peut avoir des conséquences gênantes car le caoutchouc au contact de la glace a un CoF potentiellement douloureux de 0,15 7.

			Rien de tout cela ne soutient la comparaison avec la peau de banane.

			Nous le savons grâce à quelques professeurs intrépides de l’université Kitasato de Minato, au Japon, qui décidèrent de vérifier les hypothèses émises par les dessins animés. Le docteur Kiyoshi Mabuchi et son équipe ont pelé un tas de bananes, ont jeté les peaux sur le plancher et ont marché dessus en chaussures à semelles de caoutchouc (espérons qu’ils aient engagé un observateur). Puis ils ont mesuré les forces en jeu.

			Il s’avère qu’Elmer Fudd n’était peut-être pas aussi empoté qu’on le croyait. Les peaux de bananes au contact du plancher ont un CoF d’à peine 0,07 – deux fois plus glissant que la glace et cinq fois plus que le bois. Mais Mabuchi et son équipe de chercheurs n’en sont pas restés là. Les peaux de banane étaient-elles glissantes à cause de l’eau qu’elles contenaient ? La peau des autres fruits était-elle aussi glissante ?

			Pour le savoir, ils pelèrent des pommes et des clémentines et menèrent une expérience rigoureusement identique : ils marchèrent dessus. La peau de la pomme glissa en une seconde, à 0,1, et celle de la clémentine fut de loin la plus résistante, avec un CoF de 0,225 (ce qui est à peu près pareil que lorsqu’on marche sur du plancher sans la peau).

			Alors si vous traversez une usine de fruits et que vous avez le choix de la peau sur laquelle marcher, souvenez-vous : ce n’est pas une blague, il n’y a rien de pire qu’une peau de banane. Sous la pression, la peau de banane libère un gel qui se révèle très glissant. Le poids de votre pied et de votre corps fait pression. Le gel fait rire tout le monde.

			Pourquoi le glissement est-il si prononcé ? Quand nous marchons, nous ne faisons vraiment rien d’autre que tomber et nous rattraper. À chaque pas, nous tombons en avant, et au pas suivant, nous nous rattrapons et répétons la procédure. La peau de banane fiche en l’air le moment où on se rattrape. Quand on reste immobile sur une surface glissante, on ne risque rien. Mais si l’on fait un pas, on initie la chute. Pour l’empêcher, notre pied de devant touche le sol, dans son élan, à un angle de 15 degrés. Quand nous sommes conscients de marcher sur une surface glissante, nous modifions notre démarche pour réduire cet angle, amoindrir la friction et diminuer nos chances de nous casser la figure. Mais les peaux de banane qui traînent ont cette faculté de nous prendre au dépourvu et les recherches démontrent que marcher d’un pas insouciant sur une substance dont le CoF est inférieur à 0,1 se termine par une chute dans 90 % des cas.

			Bien sûr, le vrai danger de la chute est de se blesser à la tête, qui contient notre cerveau, organe essentiel qui vit très au-dessus du sol. Apprendre à marcher debout il y a quelque 4 à 6 millions d’années fut une grande avancée pour l’espèce humaine, mais il s’ensuivit le problème de la glissade et de la chute. Si nous faisions la même taille qu’un petit chien et que nous tombions par terre, notre tête ne prendrait pas assez de vitesse pour subir une grave blessure en heurtant le sol 8. On pourrait danser sur des peaux de banane, parce qu’il y a autant de différence entre une chute de 30 centimètres de haut sur la tête et une chute d’1 mètre 80 qu’entre un bleu et un crâne brisé.

			La force générée par la chute libre d’un adulte sur un corps solide suffit amplement à se fracturer le crâne. À la louche (tout le monde n’a pas la même tête), il lui suffit de tomber de 90 centimètres de haut sur une surface dure pour qu’il se fracture le crâne. Le crâne est plus solide devant et derrière, et plus fragile sur les côtés, mais même en tombant sur l’os frontal, une chute d’1 mètre 80 suffit à le briser – surtout si l’on tombe tête la première.

			Dans un cas comme dans l’autre, si l’on ne se protège pas la tête lors d’une chute d’1 mètre 80, la fracture du crâne est assurée. Ces blessures sont dangereuses pour tout un tas de raisons, mais la principale est le saignement. Notre cerveau est un grand consommateur de sang, et toute fracture entraîne de forts saignements à l’intérieur, ce qui nous vaut immédiatement de gros ennuis.

			Un saignement à l’intérieur de notre boîte crânienne peut être beaucoup plus dangereux que partout ailleurs. Et pas seulement parce qu’on peut poser un bandage en cas de blessure à la jambe mais pas sur le crâne en cas d’hémorragie interne. C’est plus dangereux parce que notre crâne est un conteneur dont la cargaison est fragile. Si notre tête se remplit de sang, cela comprime le cerveau. Un excès de sang dans la boîte crânienne exerce une pression qui étrangle le reste du cerveau, l’étouffe et tue des fonctions cérébrales essentielles, comme la capacité de se souvenir qu’il faut respirer.

			Bien sûr, notre cerveau est conscient de sa fragilité et, quand nous tombons, il fait tout ce qu’il peut pour atténuer les effets de la chute en interposant les mains, les coudes, les genoux, entre le sol et lui. Ce qui explique que l’on ait plus souvent des bleus sur les fesses qu’une fracture du crâne et que les peaux de bananes soient généralement plus drôles que mortelles.

			Mais il y a une différence entre « généralement » et « toujours ». Ce qui nous amène au cas de Bobby Leach, le casse-cou anglais qui dévala les chutes du Niagara.

			Depuis 1901, une quinzaine de personnes ont tenté la descente de ces chutes pour la gloire ou le frisson (cf. p. 73 pour savoir ce qui leur est arrivé). Cinq d’entre eux se sont noyés ; la plupart ne s’y sont pas risqués une deuxième fois. (« Je préfère encore me mettre devant un canon et me faire sauter, répondit la première survivante, que de recommencer. »)

			Mais Bobby Leach était un cascadeur professionnel, une tête brulée et un artiste de cirque qui défiait la mort pour gagner sa vie. En 1906, il grimpa dans un tonneau d’acier qui dévala les chutes. Il survécut, mais resta hospitalisé six mois pour retrouver l’usage de ses deux genoux, disloqués, et de sa mâchoire, cassée.

			Il s’engagea par la suite dans une carrière de conférencier à succès, faisant le tour du monde avec son tonneau, posant pour des photos. En 1926, il était à Auckland, en Nouvelle-Zélande, quand il glissa sur la peau d’un fruit non identifié et s’entailla la jambe. Quelques jours plus tard, Bobby Leach mourut des complications de sa blessure.
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